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I

Quelques mots sur l'arrestation de Jean Moulin

Dans Vies et morts de Jean Moulin, publié à l'automne 1998, je n'avais pas longuement insisté sur la trahison de Caluire, le 21 juin 1943. Après avoir décrit le climat délétère qui existait entre Jean Moulin et le mouvement Combat, je m'étais contenté de rapporter les faits connus de tous et de souligner la trahison de René Hardy, le chef de la Résistance-Fer. J'avais par ailleurs révélé l'existence d'un service de renseignement, le SR Ménétrel, dirigé par un ancien cagoulard nommé Raymond Richard, et suggéré que celui-ci avait peut-être joué un rôle dans l'arrestation de Moulin. J'espérais trouver plus tard des informations complémentaires qui me permettraient d'exploiter les pistes que j'avais ouvertes.

Après la polémique créée par un « historien » qui, à la suite de beaucoup d'autres depuis la Libération, tentait de blanchir René Hardy en fondant toute sa thèse sur une rencontre entre Jean Moulin et un agent de l'OSS dont on sait aujourd'hui de façon certaine qu'elle n'a jamais eu lieu1, j'ai fait un tour de France pour présenter mon livre. A Montpellier, après une conférence à la FNAC, quelqu'un a laissé à mon nom une enveloppe contenant des documents qui m'ont décidé à rédiger un important complément à mon livre. Cet addendum permettra de faire un pas certain dans la compréhension d'un mystère qui hante encore la mémoire des Français en cette année du centième anniversaire de la naissance de Jean Moulin, et cinquante-six ans après le drame de Caluire.

Je ne reprendrai pas ici tous les éléments qui figurent dans Vies et morts de Jean Moulin ; je ne garderai que ceux qui sont nécessaires à l'enchaînement de ma démonstration. Avant d'en entamer la lecture, il est en effet essentiel d'avoir en mémoire les faits principaux, admis par le plus grand nombre, qui permettent de suivre la tragique journée du 21 juin 1943.

Le 27 mai, Jean Moulin a convoqué la première réunion du CNR (Conseil national de la Résistance) qui rassemble les mouvements de résistance, les partis politiques et les principaux syndicats. C'est un moment clé de l'histoire de la lutte contre l'occupant et une étape décisive dans la conquête du pouvoir par le général de Gaulle.

A 22 heures, le 7 juin 1943, René Hardy prend le train à Lyon-Perrache pour Paris où il a rendez-vous avec Théllis, le chef des corps francs du mouvement Combat. A Chalon, il est arrêté par les Allemands et ramené par Klaus Barbie, patron du SD de Lyon, jusqu'à la capitale des Gaules. Il est relâché le 11 au matin. Bénouville est mis au courant de cette arrestation.

Le 9 juin, le général Delestraint, patron de l'Armée secrète, est arrêté par les Allemands au métro La Muette. Les Allemands avaient eu connaissance d'un rendez-vous du général Delestraint avec René Hardy grâce à la convocation envoyée à ce dernier par Henri Aubry, chef d'état-major de l'AS, et déposée dans une de ses « boîtes aux lettres », laquelle venait d'être « grillée ». Hardy n'avait donc pas pu savoir qu'il avait rendez-vous avec le général Delestraint et c'est pour une tout autre raison qu'il avait pris le train le 7 juin.

Dès qu'il a connaissance de l'arrestation du général Delestraint, Jean Moulin met tout en œuvre pour le remplacer par un homme sûr. De leur côté, Frenay et son entourage cherchent à écarter Moulin de son poste et souhaitent que le nouveau patron de l'AS soit l'un des leurs. La réunion qui doit procéder au remplacement du chef de l'Armée secrète est prévue pour le 21 juin, dans la région de Lyon. Seul Henri Aubry, convoqué à cette réunion, appartient à la mouvance Frenay. Pierre de Bénouville qui, en l'absence de Frenay, parti pour Londres, s'occupe des affaires militaires à Combat, demande à René Hardy d'aller épauler Aubry à la réunion.

Le 21 juin, à Caluire, au début de l'après-midi, Klaus Barbie, escorté de quelques gestapistes, fait irruption chez le docteur Dugoujon. Jean Moulin, Raymond Aubrac, André Lassagne, Bruno Larat, le colonel Schwartzfeld, le colonel Lacaze, le docteur Dugoujon et René Hardy sont arrêtés. Au moment de monter à bord de la voiture qui est censée l'emmener, Hardy - qui, le matin même, était dans les locaux de la Gestapo pour « préparer » la réunion transformée en souricière - assène un coup à son gardien allemand et parvient à se sauver. Des coups de feu sont tirés. Quelques heures plus tard, Hardy est arrêté par la police française, puis transporté à l'hôpital de l'Antiquaille ; il est en effet blessé au bras gauche. Au bout de quelques jours, il est transporté à l'hôpital allemand de la Croix-Rousse d'où il s'échappe miraculeusement, le 3 août.

Depuis cette date, les preuves de la culpabilité de René Hardy se sont accumulées, mais, à deux reprises, il a été blanchi par la Justice. Il est mort dans son lit à Melle (Vendée) dans la nuit du 12 au 13 avril 1987, emportant son secret dans la tombe.

Les pages qui suivent sont destinées à lever une partie de ce secret. Elles peuvent permettre de comprendre pourquoi et comment cet homme, dont le comportement était reconnu par tous les résistants comme héroïque, a pu « donner » Jean Moulin.



1 Daniel Cordier a notamment publié dans Le Nouvel Observateur du 18 février 1999 un document prouvant de façon définitive que cette rencontre n'a pas pu se produire.






II

René Hardy, puis Henri Frenay soupçonnent Lydie Bastien

René Hardy est sûrement le tout premier à avoir nourri de graves soupçons envers Lydie Bastien. Dans les jours qui suivirent sa première arrestation à bord du train qui le conduisait à Paris, Hardy estima que quelque chose ne « collait » pas dans le déroulement de cette interpellation, suivie de celle, un jour et demi plus tard, du patron de l'Armée secrète. En fin d'après-midi du 10 juin, il avait en effet appris de la bouche même de Klaus Barbie l'arrestation du général Delestraint, opérée grâce à l'interception par les Allemands de sa convocation dans cette boîte aux lettres « Fer », autrement dit la sienne. Pourquoi les Allemands, une fois qu'ils en avaient eu connaissance, ne l'avaient-ils pas replacée dans sa boîte aux lettres ? Comment Barbie avait-il pu être au courant de son voyage alors que son billet avait été acheté par son agent de liaison et que le ticket de réservation de sa couchette ne lui avait été remis par sa fiancée qu'au tout dernier moment, quelques minutes avant qu'il ne monte dans le train, à 22 heures, le 7 juin, en gare de Lyon-Perrache ? Lydie Bastien ne lui avait-elle pas narré les difficultés qu'elle avait eues pour lui permettre de prendre ce train-là ? Dans l'après-midi même du 7 juin, elle avait essuyé un refus de l'agence Cook de la place Bellecour. Elle était ensuite intervenue auprès du directeur. Ce dernier lui avait dit qu'il allait faire son possible pour obtenir le billet, et lui avait demandé de repasser vers 17 heures. De fait, lorsqu'elle était repassée, comme convenu, on lui avait remis une réservation pour un compartiment alloué en principe aux « officiels ». Le soir, René Hardy avait dîné chez les Bastien en présence du patron en France de la firme Markt & C°, M. Boury. Après dîner, Lydie et M. Boury l'avaient accompagné jusqu'à la gare de Lyon-Perrache1.

Dans ses Derniers Mots2, René Hardy s'est souvenu de ses soupçons :


« Au cours de ces jours où je formulais un certain nombre d'hypothèses sur l'arrestation du général Vidal [Delestraint] et ma propre aventure, je n'avais pas écarté Lydie de mes soupçons. En effet, ne devait-elle pas partir avec moi pour Paris, le 7 au soir, et n'avait-elle pas, au dernier moment, décidé de remettre son voyage au lendemain matin ?... »



Follement épris, René Hardy ne pouvait continuer à nourrir longtemps de tels soupçons à l'égard de la femme qu'il aimait.

Environ un an plus tard, ce fut au tour d'Henri Frenay, l'ancien chef de Combat, patron et ami de René Hardy, de nourrir de graves soupçons envers la « fiancée » de ce dernier. Il était parfaitement au courant de ceux qui pesaient sur René Hardy lui-même depuis la fin juin 1943, et quand celui-ci, accompagné de Lydie Bastien, était arrivé à Alger en juin 1944, il avait demandé aux services de la Sécurité militaire de faire passer son ancien collaborateur entre leurs mains expertes. Le nihil obstat du colonel Paillole avait alors balayé les doutes et les craintes de Frenay qui avait embauché aussitôt René Hardy dans ses services au Commissariat aux prisonniers.

Frenay revint donc à Paris, à la fin août 1944, avec René Hardy dans ses bagages, et le garda auprès de lui quand il fut nommé ministre des Prisonniers, Déportés et Réfugiés, le 10 septembre. Installé avenue Foch, René Hardy y occupa les fonctions de directeur des services techniques.

Trois mois plus tard, des agents de la DGER, les « services secrets » qui venaient de succéder au BCRA, découvraient dans les archives de la Gestapo de Marseille le rapport « Flora », lequel montrait que René Hardy avait été arrêté par la Gestapo le 7 juin 1943 et était passé aussitôt à son service. Le 12 décembre 1944, René Hardy était arrêté sur ordre de Jacques Soustelle, patron de la DGER, dans les locaux du ministère des Prisonniers, par des agents de la DGER, en présence de son ancien adjoint dans la Résistance, René Lacombe. Il ne se révolta pas, mais parut accablé. Il répétait : « Je ne veux pas aller en prison3 ! »

Un véritable coup de tonnerre dans le milieu des résistants !

Le 19 décembre 1944, Jacques Soustelle prévient Pierre de Bénouville que son ami René Hardy est passé aux aveux : « Le chantage dont il [avait été] victime [s'était exercé] au sujet de sa femme4. » Bénouville téléphone immédiatement à son ancien patron Frenay.

«Il est sans doute soulagé d'avoir avoué. Mais, maintenant, il pense à cet entretien que nous avons à l'instant et où nous nous disons mutuellement, la mort dans l'âme : il a trahi. Commence pour lui un nouvel enfer d'où il ne sortira pas5 », déclare Henri Frenay.

Ce dernier téléphone à son tour à tous les amis de Combat, bouleversés par ces aveux. Le 30 décembre 1944, Albert Camus publie dans Combat – le journal de Frenay - un éditorial intitulé « Ne jugez pas ». Sans le nommer, il raconte l'histoire de René Hardy :


«Et ses camarades stupéfaits étaient informés qu'il avait avoué et que c'était lui, en vérité, qui avait livré le rendez-vous à la Gestapo. Mais, dans le premier mouvement de leur colère, ils apprenaient que leur camarade avait été arrêté peu avant le rendez-vous, que sa femme s'était peut-être trouvée aux mains de la Gestapo6, et que, par la torture ou le chantage, on avait obtenu qu'il parlât... »



La nouvelle de l'implication de Lydie Bastien dans l'affaire de Caluire renforça les soupçons d'Henri Frenay qui s'était toujours défié de la belle Lydie dont il sentait l'influence néfaste sur René Hardy. Déjà, à Alger, il avait remarqué combien son collaborateur était passionnément amoureux d'elle et que son comportement changeait du tout au tout quand elle était à ses côtés. Il avait l'air d'un petit chien, acceptant qu'elle le traite avec mépris, voire brutalité. Chaque fois qu'il voyait ce couple bizarre, Frenay pensait immanquablement au roman de Pierre Louÿs La Femme et le pantin. Il se sentait d'autant plus mal à l'aise qu'il n'ignorait pas les soupçons de trahison pesant sur Hardy.

Le portrait qu'il fait d'elle montre assez sa méfiance :


« Cette femme est inquiétante. Elle est trop belle. Grande, mince, toute enjambes, sa démarche est nonchalante et sûrement étudiée. Sa mise est élégante, un peu tapageuse. De ses yeux immenses pleins de langueur, elle fixe les hommes avec une insistance doucement provocante. Un type de femme qu'un metteur en scène rêve de rencontrer pour en faire l'héroïne d'un film d'espionnage7. »



Dès son retour à Paris, Frenay avait demandé au colonel Paillole, patron de la Sécurité militaire, de s'informer sur les contacts de Lydie Bastien avec l'Abwehr et le SD - preuve des très sérieux soupçons qu'il nourrissait à son endroit8. Ces soupçons reposaient probablement sur une information ou une rumeur qu'il souhaitait vérifier. Lydie ne l'ignorait pas et, toute sa vie, elle eut peur de Frenay9. Le charme dont elle usait et abusait envers les hommes n'avait pas opéré sur lui.

Après l'arrestation de Hardy, elle se rendit régulièrement chez l'ancien patron de Combat pour le tenir informé de ses démarches en vue d'obtenir des témoignages en faveur de son « fiancé ». Lydie venait en voisine : elle habitait en effet à Paris près de chez les Frenay, avenue Léopold-III, un somptueux appartement qui appartenait à Me Jean-Charles Legrand, célèbre avocat arrêté à la Libération. Frenay en profita pour la questionner. Après un voyage de quelques semaines à travers la France où elle avait notamment rencontré le docteur Dugoujon, Edmée Delettraz et quelques fidèles de René Hardy dans le Gard, elle l'invita à déjeuner chez elle. Comme à son habitude, la séductrice tenta de lancer ses filets :


« Je l'écoute, pose des questions et veux créer un climat de confiance pour mettre à exécution le projet que j'ai mûri. Elle est ravie du tour que prend notre entretien. Alors, sans la quitter des yeux, je lui dis :

- Lydie, ma conviction est faite. Si, dans cette affaire, il y a un coupable, c'est vous...

Je vois alors ses yeux s'agrandir, comme horrifiés, et, une à une, les larmes couler sur ses joues. Encore plus étrange, elle ne proteste pas, ne répond rien. Alors, sans un mot, je me lève et je pars. »



Quelle est alors l'intime conviction d'Henri Frenay ?


« Si, par malheur, il était prouvé que Hardy a réellement travaillé pour la Gestapo, il se serait donc "mis à table" immédiatement et sans avoir subi aucun sévice ? C'est inimaginable ! A moins que... à moins que les Allemands n'aient disposé d'un moyen de pression irrésistible.

Ne serait-ce pas cette femme qu'il adore ? Comment d'ailleurs l'a-t-il connue ? Fortuitement, à la Brasserie des Archers, à Lyon. Sa beauté sans doute l'a séduit. Il a engagé la conversation avec elle. Ils sont devenus amant et maîtresse. Il ne savait rien d'elle, ni de son passé, ni de ses activités.

Une hypothèse, peu à peu, se fait jour dans mon esprit : si Lydie, à l'insu de René, était déjà au service de la Gestapo, tout pourrait s'expliquer. Hardy est arrêté, les Allemands lui révèlent que sa maîtresse est un de leurs agents. S'il n'accepte pas, lui aussi, de travailler pour eux, ils dévoileront à la Résistance le rôle qu'elle joue chez eux. Dans cette hypothèse, que naturellement je ne peux étayer par aucune preuve, on comprendrait que Hardy, effondré par cette révélation, ne pouvant supporter l'idée que son refus entraînerait l'exécution de Lydie par la Résistance, ait accepté le marché. Elle et lui, liés désormais l'un à l'autre par un terrible secret10'.... »



L'énoncé d'une telle hypothèse est si amer pour Frenay qu'il ajoute, comme s'il voulait rejeter un pareil cauchemar :


«Mais tout cela ne tient pas debout. Quand et comment Hardy serait-il tombé entre leurs mains ? Cependant, cette femme m'inquiète11. »





1 D'après les « Confessions de Lydie Bastien », publiés dans France-Soir du vendredi 4 avril 1947 sous le titre « Le 7 juin fatidique, j'ai loué in extremis la couchette de Hardy ».


2 Publié chez Fayard en 1984.


3 Ibid.



4 In Le Sacrifice du matin, Pierre de Bénouville, Robert Laffont, 1945 et 1983.


5 Ibid.



6 Les passages en caractères gras sont soulignés par moi (P.P.).


7 In La nuit finira, Henri Frenay, Robert Laffont, 1973.


8 Information donnée à l'auteur par le colonel Paillole, le 23 février 1999.


9 Voir, plus loin, le chapitre XVIII : « "Béatrice" travaillait bien pour les Allemands. »


10 In La nuit finira, op. cit.



11 Ibid.







III


Lydie Bastien menace les témoins et prépare le procès de son « fiancé »

Sitôt après la première arrestation de René Hardy en décembre 1944, Lydie Bastien avait donc entrepris un petit tour de France pour recueillir des témoignages en faveur de son « fiancé ». Comme à son habitude, elle avait, quand c'était possible, usé de son charme ; quand celui-ci ne pouvait opérer, elle n'hésitait pas à menacer les témoins.

Ainsi, dans l'ombre, des femmes se démènent pour défendre leurs « champions » :

D'un côté et en faveur de Jean Moulin, Antoinette Sachs, une ancienne maîtresse de l'ex-préfet de Chartres, soutenue par Laure Moulin1, sa sœur, remue ciel et terre pour faire éclater la vérité qui, pour elle, sans l'ombre d'un doute, doit établir la culpabilité de René Hardy.

De l'autre, la maîtresse de ce dernier n'a aucun mal à convaincre Georges Cotton, ancien collaborateur du chef de Résistance-Fer, puisque, dès l'arrestation de René, celui-ci est venu voir Lydie à Paris pour se mettre à sa disposition. Cotton croit inébranlablement à l'innocence de son ancien patron. Jusqu'au premier procès de René Hardy, Lydie et Cotton vont agir de concert pour préparer la défense de ce dernier. C'est Cotton qui indiquera à Lydie les personnes qu'elle doit contacter, car ils ont eu, d'une façon ou d'une autre, à connaître de l'affaire de Caluire. Comme Antoinette Sachs, Lydie Bastien s'installe à Lyon pour mener sa propre enquête.
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